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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL fait connaître à l’Académie la perte qu’elle 
vient de faire dans la personne de M. de Toheiehe. Correspondant de 
la Section de Géographie et Navigation. 


Notice sur les travaux de M. Pierre de Tchihatchef; 
par M. Dausrér. 


« M. Pierre de Tchihatchef à donné, dans la grande activité de sa car- 
rière, un bel exemple de dévouement à la Science. Il a renoncé à son pays, 
à sa famille et à une belle situation pour entreprendre de pénibles et longs 
voyages dans l’intérêt des Sciences physiques et naturelles. 

» Sa première expédition, qui remonte à l’année 1842, eut pour objectif 
l’Altaï, l’un des groupes montagneux les plus considérables et'les moins 
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connus de la Sibérie: elle montra tout d'abord ce qu'on pouvait attendre 
du jeune explorateur. 

» Le Mémoire qu’il présenta à l’Académie après son retour fut l’objet 
d’un Rapport fort étendu de M. Élie de Beaumont qui, après y avoir sigualé 
un grand nombre de faits nouveaux et d’aperçus ingénieux, le jugea digne 
d’être inséré dans le Recueil des Savants étrangers. Les résultats complets 
parurent bientôt après dans un Volume in-4° avec deux Atlas, publiés à 
Paris en 1845. 

» À peine cette publication était-elle terminée que M. de Tchihatchef 
tourna ses regards vers d’autres contrées. Il visita d'abord l'Italie méridio- 
nale, particulièrement les Calabres, dont il étudia la structure orographique 
et la constitution géologique. 

» Mais c'était surtout vers l'Orient que cet observateur se sentait attiré. 
Après avoir été attaché à l'ambassade de Russie près la Sublime-Porte, 1l 
quitta Les fonctions diplomatiques pour devenir voyageur scientifique. De 
1848 à 1858 inclusivement, dans six voyages successifs, 1l traversa l’Asie 
Mineure en tous sens, depuis la mer de l’Archipel jusqu'au bord de l’Eu- 
phrate et au pays des Kurdes. Les 14 000%* qu'il y parcourut ont été 
franchis en grande partie à pied. Ses itinéraires successifs forment un ré- 
seau très serré, et la Carte à l'échelle de = qu'il en donna est plus 
exacte et plus complète qu'aucune de celles qui l'ont précédée. 

» L'Ouvrage où sont exposés les résultats de ces persévérantes et pé- 
nibles investigations, intitulé : Asie Mineure; description physique, statistique 
et archéologique de cette contrée, exigea dix autres années de labeur. Dans 
les huit volumes dont il se compose, sont exposés un grand nombre de 
faits nouveaux intéressant la Géographie physique, la Géologie, la Clima- 
tologie et la Botanique. 

» La Physique terrestre attira toujours son attention. Pour donner un 
exemple de son zèle dans cette sorte d'étude, je citerai les observations 
climatologiques qu'il fit ou fit faire dans onze localités, embrassant tout le 
pays, depuis Constantinople et Trébizonde ] usqu'à Ouroumia et Moussoul. 

» Toutefois, c’est la Géologie qui occupe la place principale dans cette 
grande publication, et particulièrement l'étude des roches éruptives, telles 
que les trachytes, les dolérites et autres roches volcaniques récentes, qui, 
dans cette partie de l’ancien monde, occupent une très grande étendue par 
‘apport aux dépôts sédimentaires. M. Elie de Beaumont a pu dire, dès 
l'apparition des premiers volumes de l'Ouvrage, qu'ils assurent à leur au- 
teur le privilège tout nouveau d’avoir fait entrer dans le cadre des con- 
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tours géologiques COnnus Un pays asialique soumis aux lois du Coran. 

» Tandis que les explorations de ce genre se sont ordinairement pro- 
duites, soit sous le patronage des gouvernements, soit avec les ressources 
combinées de corps savants ou de plusieurs hommes spéciaux, M. de Tchi- 
hatchef s'était chargé, seul et à ses propres frais, d’une tâche gigantesque. 
Dans cette lutte d'un homme isolé au milieu d’un pays barbare et de po- 
pulations fanatiques, qui s'est prolongée pendant onze années, l’intrépide 
voyageur à failli maintes fois payer de sa vie la hardiesse de son entre- 
prise. 

» En publiant une traduction de l’'Ouvrage de l’éminent botaniste de 
Goettingen, M.Grisebach, intitulé La végétation du globe, M. de Tchihatchef 
y a ajouté un très grand nombre d’annotations diverses et l’a fait suivre de 
l'examen des conditions géologiques des îles océaniques dans leur relation 
avec leur flore et leur faune. 

» Plus tard, après avoir parcouru une partie de l'Espagne, toute l'Algé- 
rie et la Tunisie, mais cette fois accompagné de la femme éminemment 
distinguée à laquelle, peu d'années auparavant, il avait eu le bonheur de 
s'unir, l'infatigable voyageur a résumé ses observations dans un Ouvrage 
publié en 1880, où il rend hommage aux résultats obtenus dans la colonisa- 
tion de ce pays. De même que dans plusieurs autres volumes publiés par 
l’auteur, on trouve des considérations intéressantes et de natures variées, 
qui montrent dans un style élégant l'étendue de son érudition géogra- 
phique. Tel est aussi le cas pour les articles qu'il a donnés récemment sur 
les principaux déserts de l’Afrique et de l’Asie et la dépression Aralo-cas- 
pienne. Il y a bien peu de mois que le volume où ces articles sont réunis à 
été offert à l'Académie. 

» M. de Tchihatchef réunissait les qualités nécessaires pour surmonter 
les fatigues et affronter les dangers inévitables dans des contrées sauvages 
ou peu civilisées. Sa haute taille, sa figure énergique, sa belle prestance 
étaient de nature à imposer une respectueuse circonspection à ceux qui 
auraient pu méditer des intentions agressives; son tempérament vigou- 
reux, aidé d’une volonté peu commune, résistait aux fatigues et aux 
privations de toutes sortes. Enfin, doué d’une extrême facilité pour les lan- 
gues, il connaissait celles des pays qu'il parcourait ; aussi non seulement 
il parlait très bien la langue turque, mais il avait même appris assez les 
dialectes des diverses provinces de l'Asie Mineure pour qu'il y passàt pour 


un habitant du pays. 


( 626 ) 

» Son noble caractère et l’aménité de ses relations resteront dans le 
souvenir de tous ceux qui l'ont connu. 

» Nous apprenons avec une profonde gratitude la donation généreuse 
faite à notre Académie. M. de Tchihatchef lui lègue une somme de cent mille 
francs, destinée à récompenser des voyageurs qui marcheront sur ses traces. 
Les revenus de cette fondation seront, en effet, attribués à des explorations 
relatives au continent asiatique ou aux îles limitrophes; toutefois sont 
exceptées : les Indes britanniques, la Sibérié proprement dite, l’Asie Mi- 
neure et la Syrie, contrées déjà suffisamment connues. Les travaux devront 
être du domainé des Sciences naturelles, physiques et mathématiques. Ces 
dispositions, écrites entièrement de la main du testateur, à la date du 
1% mai 1877, sont un témoignage bien touchant de l'amour de Pierre de 
Tchihatchef pour la Science, ainsi que de ses sentiments d'estime et d’af- 

.fection pour notre Académie, où elles perpétueront son souvenir. 

» Né à Saint-Pétersbourg en 1815, et nommé Correspondant de notre 
Académie dans la Section de Géographie, 1l y a près de trente ans, M. de 
Tchihatchef est décédé à Florence, à l’âge de 75 ans, le 13 octobre 1890. » 


TECHNIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Appareil photochronographique applicable 
à l'analyse de toutes sortes de mouvements. Note de M. Marey. 


« Dans les séances des 15 et 22 octobre de l’année dernière, j'ai eu 
l'honneur de présenter à l’Académie les résultats d'expériences dans 
lesquelles j'obtenais sur une bande de pellicule sensible une série d'images 
photographiques correspondant aux attitudes successives d’un animal en 
mouvement. Ces recherches avaient pour but d'étudier les applications 
de ma méthode à des cas où la photochronographie sur plaque fixe était 
inapplicable : à ceux par exemple où un animal de grande taille exécutait 
des mouvements sur place ou avec une translation insuffisante pour empèê- 
cher les images successives de se confondre entre elles. La nouvelle mé- 
thode s’appliquait encore aux cas où l'animal en mouvement se détachait 
sur un fond lumineux; alors en effet la plaque sensible, tout entière 
impressionnée dès la première image, ne permettait pas d'en recevoir 
d’autres. | 

» J’obtins des résultats assez satisfaisants en disposant derrière l'appareil 
photochronographique à éclairements intermittents un autre appareil qui 
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conduisait une bande de pellicule sensible au foyer de l'objectif, Un 
électro-aimant arrêtait la pellicule pendant le temps très court où se pro- 
duisaient les images. 

» Ce dispositif m'a donné de bons résultats dans l'analyse des mouve- 
ments du vol des oiseaux et dans celle de la locomotion des animaux aqua- 
tiques. 

» Mais la multiplicité des sources de force motrice créait d'assez grands 
embarras : elle exigeaitun réglage pour établir la concordance des mou- 
vements des deux appareils associés, et ce réglage était à recommencer 
chaque fois qu'on devait, pour les besoins d'une expérience, changer la 
fréquence des images. Dans la disposition nouvelle, tous les mouvements 
sont réglés de façon que la pellicule sensible progresse, dans l’intervalle 
de deux images, d'une longueur précisément égale à celle de l’image elle- 
même. 

» Il fallait, en outre, que la pellicule s’arrêtät au moment de la forma- 
tion de l’image, pour que celle-ci fût parfaitement nette. 

» Or, quand on doit obtenir 10, 20 et jusqu’à 5o images par seconde, 
le rouage qui conduit la pellicule est animé d'une grande vitesse. Les 
pièces massives qui le constituent ne sauraient être arrêtées tout à coup. 
Pour éviter les effets de l’inertie je n’arrête que la pellicule, dont la 
masse est à peu près négligeable, et pendant cet arrêt le rouage moteur 
continue son mouvement à toute vitesse. Enfin, pour concilier l'arrêt mo- 
mentané de la pellicule devant l'objectif avec la traction continue que 
cette pellicule éprouve à son extrémité par l’action du rouage moteur, je 
fais réfléchir la pellicule sur un ressort flexible qui cède à sa traction, di- 
minue le trajet que doit parcourir la bande et réagit ensuite aussitôt que 
la bande cessant d’être comprimée se remet en mouvement. Les choses se 
passent comme si la bande devenait extensible d’une manière intermit- 
tente, ce qui lui permet de cheminer par saccades sous l’action combinée 
d’un entrainement continu et d’arrêts momentanés. 

» Pour manier librement les bandes pelliculaires, les introduire dans 
l'appareil et les en retirer en pleine lumière, je me sers d’un dispositif au- 
quel je donne le nom de bobine à couvertures. 

» Aux extrémités de chaque pellicule sensible on colle deux bandes de 
papier opaque, l’une rouge et l’autre noire, puis on enroule le tout sur une 
bobine de métal, en commencant par l'extrémité rouge. Cet enroulement 
se fait dans le laboratoire photographique, et lorsqu'il est terminé on peut 
porter la bobine en pleine lumière sans craindre d’altérer la pellicule. 
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Celle-ci, en effet, est protégée par les épais- 
seurs multiples de papier noir qui la recou- 
vrent. 

» Quand on veut prendre une série d'i- 
mages, on introduit la bobine dans l'appareil 
en engageant l’extrémité de la bande sur une 
autre bobine sur laquelle elle s’enroulera, 
puis on ferme l'appareil et on met le rouage 
en marche. Dès que celui-ci a pris sa vitesse 
et que l'on constate que l'animal en expérience 
exécute bien les mouvements que l’on veut 
étudier, on presse sur un bouton; aussitôt la 
bande, saisie par un laminoir, se met en 
marche et s’enroule sur la seconde bobine. 
A la fin de l'expérience, la pellicule se trouve 
recouverte par une série d'enroulements de 
papier rouge. On peut alors manier la bobine 
en pleine lumière et sa couleur ne permet pas 
de la confondre avec celles qui n’ont pas servi 
et qui sont recouvertes de papier noir. 

» Suivant la longueur des pellicules que 
fournit l'industrie, on peutrecueillir des séries 
d'images dont le nombre varie de 30 à 120. 
Les pellicules de Balagny sont les plus sen- 
sibles que j'aie trouvées, mais leur longueur 
n'excède guère 1,10; elles ne contiennent 
œuère que 30 Images en série. 

» Les opérations du développement et du 
fixage des épreuves se font aisément en plon- 
seant dans un vase étroit et profond, rempli 
de liquide développateur, la bande pelliculaire 
dont on tient un bout dans chaque main. Par 
des mouvements alternatifs des bras on fait 
passer toutes les parties de la bande à travers 
le bain développateur. . 

» Toutes les images avant mème temps de 
pose et même durée de développement pré- 


sentent une égalité remarquable dans leur 
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intensité et leur modelé. Reste à les reproduire sans altération par l’in- 
tervention de la main de l’homme et à les tirer à un certain nombre 
d'exemplaires. Pour cela les procédés de la photoglyptie sont parfaits, 
mais ils exigent un ürage hors texte et sont coûteux. Les progrès crois- 
sants de la phototypie permettent d'espérer que bientôt son emploi per- 
mettra aux physiologistes de représenter les phases d’un mouvement avec 
une perfection absolue. La figure ci-contre, obtenue par M. Ch. Petit 
d'après un cliché photochronographique, est un exemple de ce qu’on peut 
déjà obtenir en typographie par son procédé. 

» Les six images superposées et qui se lisent de bas en haut représentent 
les attitudes successives d’un cheval au trot. Elles ne correspondent qu’à 
une fable partie de la série photochronographique, la justification d’une 
page ne permettant pas d'en loger un plus grand nombre sur une seule 
colonne. Ces six attitudes expriment à peine la moitié d’un pas de cheval; 
mais elles suffisent pour montrer avec quelle précision se traduisent des 
successions de mouvements que l’œil a quelque peine à suivre. 

» Les épreuves photochronographiques, plus ou moins agrandies sui- 
vant le besoin, se prêtent très bien à l'emploi du zootrope et reproduisent 
avec toutes ses phases le mouvement analysé. En variant le nombre des 
images et la vitesse de rotation de l'appareil, on peut, si cela est néces- 
saire, augmenter ou diminuer la vitesse apparente du mouvement pour en 
rendre les caractères plus faciles à saisir. » 


CHIRURGIE. — Sur les rapports de la septicémie gangréneuse et du tétanos, 
pour servir à l'étude des associations microbiennes virulentes. Note de 
M. VERNEUIL. 


« La coexistence de la gangrène et du tétanos a été depuis longtemps 
signalée par les chirurgiens, qui avaient remarqué que la dernière de ces 
maladies survenait assez souvent après les plaies contuses, les écrasements 
des membres, les fractures comminutives, les brülures, les congéla- 
tions, elc., toutes blessures s’accompagnant ou se compliquant à l’occasion 
de sphacele primitif ou d’inflammation gangréneuse. | 

» Toutefois, comme ces faits sont relativement rares, eu égard à ceux 
dans lesquels le tétanos succède à des traumas légers, sans gravité appa- 
rente, sans accidents locaux sérieux et même en marche näturelle vers la 
guérison, on pouvait se demander s'il n'y avait pas simple coïncidence 
plutôt que relation, et s’il ne s'agissait pas d’une association fortuite entre 
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deux maladies sans que l’une, la gangrène, suscität ou favorisat l’autre, le 
télanos. 

» En tout cas, ceux qui croient à la connivence n’en ont jusqu'ici fourni 
ni la preuve ni l'explication; mais il parait aujourd’hui possible de com- 
bler la lacune, grâce aux doubles données fournies par expérimentation 
au laboratoire et l'observation au lit du malade. 

» On sait que la terre cultivée renferme divers microbes pathogènes, au 
premier rang desquels se placent le vibrion septique de Pasteur et le bacille 
tétanigène de Nicolaïer. 

» Les inoculations faites avec cette terre virulente développent chez les 
animaux deux maladies redoutables : la septicémie gangréneuse, due au 
vibrion; le tétanos, dû au bacille. 

» Les deux microbes se trouvant de coutume réunis dans la terre in- 
fectée, les inoculations engendrent, sans qu'à la vérité on sache exacte- 
ment pourquoi, tantôt l’une, tantôt l’autre des maladies susdites, et cela 
dans des proportions très variables, tel échantillon de terre produisant, Je 
suppose, quatre-vingts septicémies et vingt tétanos, tel autre un percen- 
tage inverse. 

» En raison de l’activité inégale et de la durée d'incubation différente 
de leurs virus respectifs, les deux maladies n'apparaissent point en même 
temps. La septicémie, plus hâtive, se montre dans les premiers jours, 
sinon dans les premières heures; le tétanos, plus tardif, ne survient que 
vers le quatrième ou cinquième Jour et souvent plus tard. 

» Malgré le nombre aujourd'hui très considérable des inoculations 
faites avec la terre et suivies de seplicémie gangréneuse ou de tétanos, il 
ne paraît pas qu'on ait vu la première, ouvrant la marche, être suivie par le 
second, ni le second une fois développé être compliqué par la première. 
En d’autres termes, la réunion si évidente des deux virus dans un même 
échantillon de terre inoculé aux animaux n'aurait jamais eu jusqu'ici pour 
résultat le développement ni simultané, ni successif des deux maladies, ce 
qui semble démontrer leur indépendance. 

» La septicémie gangréneuse est rapidement et à peu près fatalement 
mortelle chez les animaux, ce qui explique peut-être pourquoi elle n’est 
jamais suivie du tétanos, auquel elle ne laisse pas le temps de se dé- 
velopper. 

» Voici, d'autre part, comment les choses se passent en pathologie 
humaine, d'après ce que nous ont enseigné les faits cliniques convenable- 
ment interprétés. 


CC 


(087.) 

» La terre cultivée, mise en contact avec les plaies de l'homme, peut les 
infecter : 

» 1° En provoquant la seplicémie gangréneuse de Pasteur, « laquelle, 
» comme le rappellent MM. Cornil et Babes, a souverit pour causes les 
» fractures comminutives, les contusions profondes, surtout si les plaies ont 
» été souillées par la terre ». 

» 2° En engendrant le tétanos, nolion de date récente mais qui ne sau- 
rait être contestée. 

» Donc, sur ce premier point, similitude entre ‘homme et les bêtes, 
avec cette légère restriction que la septicémie humaine d'origine tellurique 
semble moins fréquente que le télanos. 

» L'époque d'apparition successive est sensiblement la même dans les 
deux séries, c'est-à-dire également primitive chez l'homme pour la septi- 
cémie, secondaire pour le tétanos. Les deux maladies s'y montrent toute- 
fois un peu plus tardivement que chez les animaux, du deuxième au troi- 
sième Jour pour la première, après sept jours d’incubation en moyenne 
pour le second. 

» Les deux maladies sont dans notre espèce d’une extrème gravité. Tou- 
tefois la septicémie gangréneuse, peut-être parce qu'on se donne la peine 
de la soigner et qu on peut en certains cas en retarder la marche par des 
mesures radicales, ne tue pas toujours ou tue moins brutalement; d'ou ré- 
sulte que la prolongation de la vie permet au virus tétanique d'achever son 
incubation; d’où l'existence simuitanée des deux maladies inconnue chez 
les animaux et déjà plusieurs fois constatée chez l'homme. | 

» Je ne fatiguerai pas l’Académie par le récit des observations à moi 
connues et déjà publiées d’ailleurs ("); je me contenterai de lui commu- 
niquer trois faits inédits, aussi clairs, aussi évidents, aussi décisifs que les 
meilleures expériences in anima vit. 

» Je dois l’un à l’obligeance d’un de nos confrères de l’armée, M. le 
D' Labit, médecin-major au 35° de ligne, et les deux autres à M. le D' 
Tédenat, professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier. 


» Observation I. — À Rouen, en 1885, un chasseur à cheval très vigoureux fait 
dans le manège du régiment une chute violente sur lavant-bras gauche. On constate : 
1° une fracture simple du radius à la partie moyenne; 2° une seconde fracture des 
deux os, située plus bas, à 2 ou 3‘ de l'articulation du poignet, Les fragments 
supérieurs du radius et du cubitus font issue au dehors et sont comme étranglés par 
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une boutonnière cutanée; ils sont souillés par la poussière et la terre du manège, 
dont on les débarrasse incomplètement au moment de l'accident. Du reste, point d'hé- 
morrhagie, ni de troubles dans la sensibilité de la main. 

» Dans ces conditions, on tente la conservation du membre; la plaie est nettoyée 
soigneusement avec la solution phéniquée forte; quelques esquilles mobiles sont 
enlevées ; enfin le membre est immobilisé après pansement antiseptique. 

» Pendant quarante-huit heures, tout va bien : ni réaction, ni douleurs; état général 
satisfaisant. Le troisième jour, changement subit. L'avant-bras jusqu’au coude est 
tuméfié, douloureux, et présente les caractères de l'affection connue sous le nom 
ancien d’érysipèle bronzé et appelé par les modernes septicémie gangréneuse où 
foudroyante, ædème malin, etc. 

» L'amputation du bras, jugée indispensable, est aussitôt pratiquée par M. Weber, 
médecin-inspecteur. On fait un pansement antiseptique sans réunion immédiate. 
L'extension du mal est arrêtée du coup et la plaie opératoire évolue à souhait. Mais 
quatre jours écoulés, c’est-à-dire sept jours après l'accident, on voit successivement 
apparaître le trismus, la raideur de la nuque, la dysphagie : bref, le tétanos avec tout 
son cortège. On institue aussitôt le traitement par le chloral à haute dose, limmobi- 
lisation, la température constante, etc., mais le tout inutilement. Bien que la marche 
ait été lente, les contractures modérées, la fièvre peu intense, ia mort survint au 
vingt-deuxième jour. 

» La plaie d’amputation était guérie. 

» Observation II (Tédenat). — Homme de 38 ans. Chute de cheval. Luxation 
de la tête inférieure du eubitus saillant à travers une boutonnière cutanée, mise en 
contact avec le fumier lentement chauffé par un soleil de quatre mois, et arrosé par 
une petite averse trois jours après l'accident. Frisson violent une heure après. Appelé 
le lendemain, je trouve des collections gazeuses à la partie supérieure de l’avant-bras; 
J'incise, je lave avec un liquide antiseptique, je mets le membre dans un bain antisep- 
tique permanent, Le tissu cellulaire mortifié dans les foyers gazeux s'élimine. Tout 
s'arrange, la famille croit le danger conjuré. Mais le contact de la plaie avec le 
fumier me fait craindre l'invasion du tétanos. Celui-ci éclate en effet au huitième jour 
et enlève le blessé en quarante-huit heures, 

» Observation III (Tédenat). — Jeune fille, 23 ans. Luxation du pied en dehors; 
le plateau inférieur du tibia porte sur le sol et dans son cartilage s’incruste de la pous- 
sière ; l’accident à lieu aux environs d’un abattoir. On fait un lavage phéniqué. 

» Appelé le troisième jour, je trouve une arthrite purulente avec phlegmon diffusé 
jusqu'au genou. Incisions multiples, Vers le vingtième jour, tétanos, qui guérit. 

» J'ai plus tard fait la résection, et aujourd'hui la malade, grande et belle monta- 
gnarde, marche bien. 


» La concordance remarquable des résultats expérimentaux et des ob- 
servations cliniques permet de regarder comme suffisamment établies les 
conclusions suivantes : | 

» 1° La coïncidence chez l'homme de certaines formes de gangrène et 
du tétanos n’est pas due au hasard, 
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» 2° Elle résulte de l'introduction simultanée dans les plaies des deux 
microbes bien connus de Pasteur et de Nicolaïer, fréquemment réunis, 
dans la terre cultivée ou fumée. 

» 3° Les deux maladies, contemporaines à l'origine, évoluent toutefois 
dans la suite d’une manière distincte, conformément à l’action propre de 
leur virus et sans paraître manifestement s'influencer. 

» 4° Le développement de la septicémie gangréneuse dans une plaie 
souillée par la terre doit faire craindre sans doute l'apparition ultérieure 
du tétanos, mais l'indépendance réelle des deux infections est prouvée par 
ce fait que la suppression radicale de la première n'empêche pas la seconde 
de se développer. 

» 2° Tout semble donc démontrer qu'il y a là association morbide pure 
et simple, due à là réunion fortuite de deux virus (1). » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du serutin, à la nomination de deux 
de ses Membres qui devront faire partie de Ia Commission de contrôle 
de la circulation monétaire. 


MM. ScaurzexBERGER et Troosr réunissent la majorité des suffrages. 


CORRESPONDANCE. 


M. A. pe LAPPARENT prie l’Académie de vouloir bien le comprendre 
parmi les candidats à la place laissée vacante dans la Section de Minéralo- 
gie, par le décès de M. Hébert. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 


(*) La septicémie gangréneuse n'est pas la seule maladie viruiente capable de s’as- 
socier au tétanos. En effet, on a déjà signalé la coïncidence de ce dernier avec le char- 
bon, l’érysipèle, la fièvre typhoïde, la malaria, la tuberculose ; mais les faits, outre 
qu'ils sont fort rares, sont pour la plupart si sommairement rapportés qu’on n’en peut 
pas encore déduire les relations réelles entre les deux maladies, 

Il est intéressant de noter que la plus commune des intoxications traumatiques, c’est- 
à-dire la pyohémie, ne s’est jamais peut-être (d'après M. Jeannel et moi-même) asso- 
ciée au tétanos. Il y a peut-être là antagonisme véritable (?) 
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M. W. Grossergsre, Président du Comité qui s’est formé pour rendre 


hommage à la mémoire de Adolphe Hirn, adresse à l'Académie un exem- 
plaire de la médaille frappée à l'effigie de notre éminent Correspondant. 


L'Académie s'associe aux sentiments d’admiration et de profond regret 


des amis de M. Hirn. 


GÉOMÉTRIE CINÉMATIQUE. — Sur le déplacement d'un double cône. 
Note de M. A. Maxwneim. 


« Dans la séance du 20 octobre 1890, M. Resal a fait une intéressante 
Communication sur le mouvement d’un double cône. 

» Je vais présenter à ce sujet quelques remarques géométriques que ce 
travail m'a suggérées. 

» Le corps mobile (S) se compose de deux cônes de révolution égaux, 
ayant pour base commune une circonférence C dont le plan’ est vertical et 
que je prends pour plan de la figure. Les sommets s,, s, des deux cônes se 
projettent au centre sde C. Ces cônes reposent sur deux droites directrices 


< ox 
“ 


D,, D, symétriquement placées par rapport au plan de C et qui se projet- 
tent sur ce plan suivant la mème droite D. 

» Le plan tangent au cônes, mené par la droite D,, sur laquelle il pose, 
coupe le plan analogue relatif au cône s, suivant la droite T tangente à Cet 
qui passe par le point de rencontre o des directrices D,, D,. Ù 

» Appelons ce, le point où le cône de sommet s, touche D, et e, le point 
analogue pour l’autre cône; la droite e,e, est perpendiculaire au plan de C 
et le coupe au point c. 

» Lorsque le corps (S), formé par les deux cônes, se déplace, la cir- 
conférence C reste toujours tangente à la droite T, par suite : 

» Le centre s de C décrit une droite st parallèle à T. 
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» Le déplacement infiniment petit du corps mobile (S) est une rotation 
autour de la droite c,e,, qui est un axe instantané de rotation. Cela étant 
vrai quelle que soit la position de (S), on voit que : 

» Le plan (D:D,) des directrices est le lieu des axes instantanés de rota- 
tion. 

» Ces axes instantanés, perpendiculaires au plan de C, sont parallèles : 
par suite les droites qui deviennent ces axes forment une surface cylin- 
drique. C’est cette surface cylindrique qui, en roulant sur le plan (D, D, ), 
entraine le corps (S). Cherchons la nature de la section déterminée dans 
ce cylindre par le plan de C. 

» Pendant le roulement du cylindre cette courbe de section se déplace 
sur son plan en roulant sur D. Mais nous savons que le point s entrainé 
dans ce déplacement décrit une droite; la courbe roulante est donc telle 
qu'un point de son plan décrit une droite : c’est alors une spirale loga- 
rithmique L ("). 

» Nous arrivons ainsi à ce résultat curieux : 

» Le déplacement du double cône (S) s'obtient en liant ce corps à un 
cylindre, dont les génératrices sont horizontales et dont la section droite est 
une sprrale logarithmique, cylindre qui roule sur le plan des directrices D,, D.. 

» On comprend qu'il est facile maintenant d'examiner comment ce dé- 
placement est modifié lorsqu'on change les dimensions du corps (S) et 
l'angle des directrices. 

» Prenons seulement le cas où les directrices passant toujours par o et 
restant toujours dans les plans tangents aux cônes qui les contiennent 
comprennent entre elles un nouvel angle. Ces nouvelles directrices se 
projettent suivant une droite qui part de o et qui est différente de D. Par 
suite, la spirale logarithmique section droite du cylindre qui roule sur le 
plan incliné formé par les nouvelles directrices est différente de la pre- 
mière L. On voit ainsi que, les cônes restant toujours tangents aux mêmes 
plans, le déplacement de (S) est modifié lorsqu'on fait varier l'angle des di- 
rectrices. 

» Pour terminer, j'ajoute que Le lieu des points de contact de l'un des cônes 


(*) La propriété sur laquelle je m'appuie ici se trouve démontrée dans un Mémoire 
intitulé : Recherches géométriques relatives au lieu des positions successives des 
centres de courbure d'une courbe qui roule sur une droite (Journal de Licuville, 


1839). 
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; ; x 
avec la directrice sur laquelle il pose est une courbe qui coupe sous le même 
angle les génératrices de ce cône, c'est-à-dire une loxodromie ; 

» Et que, sur le cylindre mobile, cette courbe est une hélice ('). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions périodiques de deux variables. 
Mémoire de M. Arrgze, présenté par M. Hermite. (Extrait par l’auteur.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie contient le 
développement complet de la méthode que j'ai indiquée dans une courte 
Note (2?) pour la démonstration du théorème fondamental suivant : Toute 
fonction de deux variables à quatre paires de périodes, qui se comporte 
à distance finie comme une fraction rationnelle, peut être exprimée à l’aide 
des fonctions 6 de deux variables. Ce théorème a élé énoncé par Riemann 
dans une conversation qu’il eut avec M. Hermite en 1860; depuis, 
M. Weierstrass a annoncé à quelques-uns de ses élèves qu'il possède une 
démonstration de ce théorème, mais il n’a rien publié sur la méthode dont 
il fait usage. Dans une Note présentée à l’Académie le 3 décembre 1853, 
MM. Poincaré et Picard, s'appuyant sur ce théorème de M. Weier- 
strass (*) que (n + 1) fonctions de n variables à 2n groupes de périodes sont 
liées par une relation algébrique, ont donné une démonstration du théorème 
de Riemann fondée sur la considération d’intégrales de différentielles to- 
tales et sur la théorie des intégrales abéliennes. 

» En me bornant au cas le plus simple de deux variables indépendantes, 
J'ai réussi à traiter directement la question. Partant de l'expression d'une 
fonction de deux variables, sans singularités essentielles à distance finie, 


* 


(1) M. Resal, à qui j'ai communiqué la présente Note, a cherché la courbe décrite 
par le centre d’une sphère mobile que l’on substitue au double cône. Il a trouvé que 
cette courbe est une ellipse. M'appuyant alors sur la réciproque d’une proposition 
que j'ai fait connaître dans le Mémoire auquel je viens déjà de renvoyer, je puis dire : 

Le déplacement de cette sphère mobile s'obtient en la liant à un cylindre, dont 
les génératrices sont horizontales et dont la section droite est une épicycloïde ordi- 
naire, cylindre qui roule sur le plan des directrices. L'intersection de ce cylindre 
et de la sphère est le lieu des points de contact de cette sphère et des directrices. 

(*) Comptes rendus, séance du 27 janvier 1890. 

(*) Ce théorème est énoncé sans démonstration dans une lettre de M. Weierstrass 
à M. Borchardt (Journal de Crelle, t. 89). 
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sous forme du quotient de deux fonctions entières, telle qu’elle résulte 
d'un théorème de M. Poincaré (*), je montre que, si cette fonction admet 
quatre paires de périodes, on peut lexprimer par le quotient de deux 
fonctions entières composées avec des fonclions 6 de deux variables. Je 
n'ai done pas à m'appuyer sur la relation algébrique qui lie trois fonc- 
tions de deux variables à quatre paires de périodes : la méthode suivie 
permet au contraire d'en démontrer l'existence. 

» Le Mémoire se termine par quelques remarques nouvelles, sur les 
fonctions de deux variables avec deux paires de périodes, que je de- 
mande la permission de résumer ici. Une fonction f(x, y) de deux va- 
riables, admettant les deux paires de périodes (271,0) et (o,2=t) et 
n'ayant pas de singularités essentielles à distance finie, peut toujours être 
mise sous la forme 


phone (esp) 
FT Ya, y) 


o et Ÿ désignant deux fonctions entières ne s’anmulant simultanément 
qu'aux points d’indétermination de f(x,y) et vérifiant les deux relations 


p(r+2ri,y)=0(x 7), | -p(x, y Fari)—=e"o(x, y), 
V(x+2ri, y)—=4(x,y), dW(x,y +ari)= ex, y), 


(1) 


où r désigne un entier. Si nous posons 


VY=+o 


0,(z|v, ae #4 


V=— © 


i 
ms LAN SEENE 
€ 


la fonction entière 


TERSETA (2r — _ T, ri) 
vérifie les deux relations 
O(xæ+a2rti,y)—=0(x,y), BÉx,y + 271) = e*0(x, y). 
» Lorsque l’entier nr est négatif, les fonctions 
d(x,7)= pe, 7)" (2,7), Fay) = 4x7)", y) 


sont des fonctions entières admettant les deux paires de périodes (271, 0), 


(!) Acta mathematica, LI. 
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(o, 271); lorsque n est positif, il en est de même des deux fonctions 
P(x,y)=— o(x,y)0"(— x, y), Yx,y)=4(x,7)8"(— 2 À 


» Dans les deux cas, on pourra mettre la fonction f(x, y) sous la 
forme 
P(xz, y) 


(2) fan) = RD; 


® et W étant des fonctions entières qui admettent séparément les deux 
paires de périodes et qui, par conséquent, sont développables par la série 
de Fourier. On arrive ainsi à une expression des fonctions de deux va- 
riables avec deux paires de périodes analogue à celle des fonctions d’une 
variable avec une période, avec cette différence que l'expression (2) n'est 
pasirréductible, puisque le numérateur et le dénominateur sont divisibles 
par une même série entière (+ +, y) s'annulant à distance finie. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un cas particulier de l'équation de Lame. 
Note de M. V. Jamer. 


« Dans une Communication que j'ai faite, en 1855, à la Société mathé- 
matique, J'ai démontré le théorème de Salmon sur le rapport anharmo- 
nique des cubiques planes, par une méthode qui m'a conduit à considérer 
le coefficient angulaire & d'une tangente à une cubique, comme une fonce- 
tion d’une variable £, assujettie à vérifier l'équation différentielle 


(1) 1 VIOE + ut = 3aË + b, 


où Ë désigne l’abseisse du point d'intersection de la tangente considérée 
avec la De SE) le polynôme 


a + b+cEt+e, 


» Par des transformations classiques ,qu'iln'y a pas lieu de développer 
ICI , Jai constaté que toute intégrale partie ulhière de l équation (1), et no- 


tamment celle que je connaissais à l'avance, faisait connaître une inté grale 
particulière de l'équation différentielle 


ls (3 | 
(2) = = (5e ile Dei 
\ 


d'?? 
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qui est un cas particulier de l'équation à laquelle Lamé a été conduit, dans 
le problème de l'équilibre de température de l’ellipsoïde. J'en ai conclu 
que l'équation (2) admet l'intégrale générale 


I f 9 G — 
Se PR ———— — | À + Bsn? =?) 
Î | @ LECES [ds] Le E (es) CG © x 2 
V/ Sn en #ldn.: 


où les constantes A, B sont arbitraires, et où C est déterminée comme i! 
suit : 
[l 


< sb di F4 dE 
{ Ps / Ent : 50 0) 
. Q à : 2 + + 
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BALISTIQUE. — Pressions ondulatoires produites par la combustion des explosifs 
en vase clos. Note de M. Vieizze, présentée par M. Sarrau. 


« Lorsqu'un explosif est uniformément réparti dans une capacité close 
et que toute la charge se trouve simultanément enflammée, il est évident 
que la loi de développement des pressions en fonction du temps est la 
même en tous les points, les produits de la décomposition demeurant en 
équilibre au point même de leur production. 

» On a généralement admis que ces conditions théoriques sont sensi- 
blement réalisées dans toutes les expériences concernant la mesure des 
pressions maxima développées en vase clos par la combustion des explo- 
sifs, ces expériences s’effectuant, en général, dans des récipients de petites 
dimensions. M 

» En fait, dans des éprouvettes de 50%% à 150"% de longueur et de dia- 
mètres variables de 22%" à 64%, nous avons toujours observé pour une 
même densité de chargement des pressions identiques, quelle que füt la 
disposition de la charge à l'intérieur du récipient et la loi de combustion 
de l’explosif. Ces observations s'appliquent au coton-poudre pulvérulent 
qui brüle en quelques cent-millièmes de seconde, comme aux poudres les 
plus lentes utilisées dans l'artillerie. ‘ 

» Mais cette répartition uniforme des pressions à chaque instant de la 
combustion cesse de se produire lorsque les dimensions du récipient de- 
viennent considérables et que la charge ne s’y trouve pas uniformément 
répartie. On observe alors des pressions locales anormales, fréquemment 


2 
C. R., 1890, 2° Semestre. (T. CXI, N° 18.) 0) 
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signalées dans l'emploi des poudres vives au chargement des bouches à feu. 

» Nous nous sommes proposé d'étudier, dans des éprouvettes de lon- 
gueur beaucoup plus considérable que celle des récipients que nous avions 
utilisés jusqu'ici, le mode de développement des pressions produites par 
la combustion d’un explosif, en cherchant à troubler la répartition uni- 
forme de ces pressions par l'emploi des charges dyssymétriques condensées 
à l’une des extrémités de l’éprouvette. 

» L'appareil dont nous avons fait usage se compose d'un tube cylin- 
drique en acier, de 1" de longueur, 60"" de diamètre extérieur et 22%" 
de diamètre intérieur. Les deux extrémités de ce tube sont filetées et re- 
çcoivent des bouchons en acier munis de manomètres à écrasement iden- 
tiques. Les pistons de ces manomètres portent des plumes en acier permet- 
tant d'inscrire à chaque extrémité du tube la loi de l’écrasement du 
cylindre de cuivre sur un cylindre tournant. Ce dispositif est identique à 
celui que M. Sarrau et moi avons décrit dans nos recherches antérieures 
sur l'emploi des manomètres à écrasement. 

» L'inflammation de la charge est assurée par un petit bouchon de 
mise de feu disposé latéralement sur la paroi de l'éprouvette au voisinage 
de l’une des extrémités. 

» Dans ces conditions, il est possible d'enregistrer simultanément la loi 
des pressions développées aux deux extrémités du tube et de comparer la 
valeur des pressions au même instant. 

» A cet effet, la bombe était disposée horizontalement sur deux supports 
métalliques munis d’étriers de serrage, devant deux cylindres tournants de 
même diamètre, montés sur un même axe, et sur lesquels traçaient les 
plumes des pistons écraseurs. 

» Ce système, monté sur pointes, était commandé par un moteur élec- 
trique et la vitesse linéaire des cylindres était donnée par la touche d’un 
diapason effectuée automatiquement au moment même de l'explosion. 

» L'appareil étant complètement réglé, avant de mettre en mouvement 
les cylindres, on produisait un déplacement des pistons parallèle aux gé- 
nératrices des cylindres; ce mouvement donnait sur les bandes de papier 
enfumé des traits de repère permettant de mettre en coïncidence les points 
des tracés obtenus au même instant à chaque extrémité de l’éprouvette. 

» Nous avons comparé la loi de développement des pressions aux extré- 
mités de l’éprouvette, soit lorsque la charge était uniformément répartie 
suivant l’axe du tube, soit lorsqu'elle était condensée en totalité ou par 
parties à chaque extrémité. 
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» Nous avons étudié suivant ce mode, pour des densités de chargement 
croissantes, le coton-poudre pulvérulent, les poudres noires de vivacité 
variable, depuis la poudre de chasse jusqu'aux poudres les plus lentes uti- 
lisées dans les armes de gros calibre de l'artillerie de la Marine ; la même 
étude a été étendue aux poudres du nouvel armement, 

» Les conclusions générales auxquelles nous sommes parvenu sont les 
suivantes : 

» La combustion d'une charge explosive dans une capacité close ne 
donne lieu à des pressions uniformes à chaque instant sur les parois du 
récipient qu'à la condition que cette charge soit uniformément répartie. 
Dans le cas de récipients de faible diamètre, il suffit pour obtenir le même 
résultat que cette répartition soit uniforme suivant la plus grande dimen- 
sion de l’éprouvette. 

» Dès que cette condition cesse d’être remplie, et en particulier lorsque 
la charge est condensée à l’une des extrémités du récipient, on voit naître 
un mode spécial de répartition des pressions, résultant d’une sorte de 
balancement de la masse gazeuse suivant le grand axe de l’éprouvette. Il 
en résulte des condensations dont l'importance croît avec l'émission gazeuse 
de la charge, c'est-à-dire avec la vivacité de l’explosif, ou pour une même 
matière avec la densité de chargement. 

» Les condensations se produisent alternativement aux deux extrémités 
de l’éprouvette à des intervalles de temps proportionnels à sa longueur et 
très voisins de la durée de propagation du son dans les produits de la 
décomposition, à la température de déflagration (1 100" à 1200" par seconde 
pour les poudres B et 600" à 700% pour les poudres noires). 

» Les pressions qui résultent de ces condensations peuvent atteindre, 
dans une éprouvette de 1", jusqu’au criple de la pression normale corres- 
pondant à l'entière combustion de la charge. Elles s’observent aux plus 
faibles densités de chargement, correspondant à une pression normale 
10008 avec les explosifs les plus vifs, tels que le coton-poudre pulvérulent 
ou la poudre de chasse; mais on les obtient également avec des matières de 
vivacité moyenne employées à densité de chargement plus élevée, corres- 
pondant à la pression normale 25008, Fr. | 

» L'importance de ces condensations gazeuses diminue rapidement avec 
la longueur de l’éprouvette. Avec aucun explosif nous n'avons pu en obser- 
ver la moindre trace, ni par les écrasements ni par les tracés dans une 
éprouvette de 5° de longueur. » 
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Sur le photomètre de Bunsen. Note de M. KR. Bouroucn, 
présentée par M. Mascart. 


PHYSIQUE. 


« Pour donner une théorie rigoureuse du photomètre de Bunsen, il est 
nécessaire de préciser les conditions dans lesquelles la tache translucide 
de l'écran photométrique cesse d'être visible; il est bien évident, d’ail- 
leurs, que l'écran paraîtra uniformément éclairé lorsque la quantité de 
lumière envoyée à l'œil par une petite surface prise dans la partie trans- 
lucide sera égale à la quantité de lumière envoyée par une surface égale, 
prise dans la partie réservée de l'écran. 

» On exprimera facilement les quantités de lumière que l'on doit égaler, 
à l’aide des coefficients suivants. 

» Pour une incidence déterminée de la lumière, appelons coefficient de 
reflexion difjuse d’une surface, dans une direction faisant un angle déter- 
miné avec la normale à cette surface, le rapport de la quantité de lumière 
qu'elle diffuse dans cette direction, du côté de la source lumineuse, à la 
quantité de lumière qu’elle reçoit; coefficient de transmission diffuse de la 
même surface dans une direction faisant le même angle avec la normale, 
le rapport de la quantité de lumière qu’elle diffuse dans cette direction, 
du côté opposé à la source, à la quantité de lumière qu'elle reçoit. 

» Soient r,, 4, les coefficients précédents relatifs à l’une des surfaces de 
la tache, 7, 4, les coefficients relatifs à la surface réservée qui l'entoure, 
lorsque la lumière incidente Lombe normalement sur l'écran, tandis que 
la lumière diffusée est reçue par l'œil dans une direction faisant l'angle x 
avec la normale. 

» Soient d'autre part I et [’ les intensités de deux luminaires que l’on 
peut déplacer suivant la normale à l'écran au centre de la tache: désignons 
par R et R’ leurs distances respectives à l'écran, lorsque la tache dispa- 
rait du côté de la lumière [, pour l'œil observant sous l'incidence x; la con- 
dition d'égalité des quantités de lumière reçues par l'œil et provenant de 
la tache ou de la surface qui l'entoure sera exprimée par l'équation sui- 
vante 
ns che dE Le: As 
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» Désignons ensuite par p et »’ les distances des luminaires à l'écran, 
lorsque la tache disparait du côté de l’ pour l'œil regardant toujours sous 
la même incidence «; si les deux côtés de l'écran sont identiques, les 
coefficients considérés auront la même valeur que dans la première expé- 
rience, et l'équation suivante 


| | | 
(2) a (la — )= (ti — 1) 


aura une signification analogue à celle de l'équation (1). 
& | a La e nm l' L 
» Ces deux équations suffiront pour donner la valeur de T ar les coef- 
ficients s’éliminent à la fois par division et l’on obtient 


[LE 0! R’? l' R'o! 
= > ou = _ p 


neo er Dana 


» Il convient de remarquer que les conditions d'identité des deux faces 
de l’écran est assez difficilement réalisable dans certains cas: mais toute 
difficulté disparait si l’on a soin de regarder, dans les deux expériences, la 
même face de l'écran, qui doit dès lors être supporté par un pied permettant 
une rotation exacte de 180° autour de la verticale qui passe par le centre 
de la tache. 


Ai Lt) REUILTE qi dr 
» La théorie précédente sera vérifiée s1 la valeur du rapport T est indé- 


pendante de l'incidence x sous laquelle on fait la détermination; or ce ré- 
sultat se trouve établi par le tableau suivant, relatif à un écran de papier 
suffisamment opaque, rendu translucide sur une surface d'environ 1°%4 par 
une goutte de paraffine employée à la température de l’ébullition. 

» On ne doit pas regarder comme déterminés avec précision les nombres 
obtenus sous les incidences de ro° et de 80°, à cause des difficultés d’obser- 


vation. 
Évosses À Mr ct cé Per ne 
d'observation. i Rp 
0 Cin cu cm ; : 
Re PE ER RRS 50 64,2? bo 32,8? 0,84? 
DORE SPAIN » 56,6 » 3076 o,81 
TOME: DEA » bo, 8 DR 00 o,81 
40 PR EE TE LE » 46,0 » 43,0 0,79 
DRM AITMRIQUALAURE » 44,8 » 45,1 0,81 
Goal. Het. Jeitntes » 43,9 » 46,1 0,80 
Éd met eps à » 42,3 » 46,9 0,79 
DOS LU Te se » 40,9? » 48,8? 0,80? 


» Un grand nombre d'expériences ont élé entreprises avec des écrans 
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blancs de diverses natures et d’épaisseurs différentes, dont la partie trans- 
lucide était obtenue, soit à l’aide d’un corps gras formant tache, soit en 
collant du papier mince sur un écran percé d’une ouverture, et les résul- 
tats obtenus ont toujours été conformes aux indications de la théorie pré- 


cédente. » 


ÉLECTRICITÉ. — La rotation de lu Terre autour de son axe produite par 
l'action électrodynamique du Soleil. Note de M. Cn.-V. ZexGrr. 


« Je suis parvenu à imiter la rotation de la Terre autour de son axe par 
l'action électrodynamique, sur une sphère creuse de verre, des deux dé- 
chargeurs d’une machine Wimshurst. 

» La sphère creuse, argentée à l’intérieur, comme on la rencontre dans 
le commerce, est effilée à la lampe; on place dans la cavité conique ainsi 
obtenue l'extrémité d’un axe de fer ou d’acier. Cet axe est fixé dans un 
support, et la sphère est disposée entre les deux déchargeurs d'une ma- 
chine Wimshurst. On fait en sorte que la droite qui joint les centres des 
boules des déchargeurs ne passe pas par le centre de la sphère de verre. 
Quand on commence à tourner la manivelle de la machine, on voit la 
sphère se mettre en mouvement de rotation et obéir pour ainsi dire à la 
main de l’expérimentateur. Le mouvement de rotation de la sphère s’ac- 
célère en même temps que le mouvement de la manivelle; il est uniforme 
si le mouvement de la manivelle est uniforme. 

» Les boules des déchargeurs sont placées à plusieurs centimètres de 
la surface de la sphère creuse, ce qui permet d’éviter les étincelles entre 
les boules des déchargeurs. 

» Cette rotation d’une sphère creuse sous l'influence des deux pôles 
d'une machine électrique confirme mes vues sur l'origine des mouvements 
planétaires dans notre système solaire. » 


PHOTOGRAPHIE. — Action du borax dans les bains révélateurs alcalins. 
Note de M. P. Mercixe. 


€ Le borate de soude est généralement considéré comme un retardateur 
du développement; cependant, ce sel présentant une réaction alcaline, 
devrait, semble-t-il, agir uniquement comme accélérateur. 

» L’explication de cette anomalie apparente peut être trouvée dans un 
travail de M. Aug, Lambert, publié par les Comptes rendus, concernant l’ac- 
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tion du borax sur les alcools et phénol polyatomiques, et en particu- 
lier sur le pyrogallol, lhydroquinone et la pyrocatéchine. 

» De ces recherches il résulte en effet que l'acide borique se combine 
aux alcools polyatomiques primaires ‘et à certains phénols polyatomiques 
pour donner naissance à des acides boro-conjugués énergiques. 

» Ainsi le borax, ajouté en petite quantité au pyrogallol, le transforme 
en un véritable acide rougissant le papier de tournesol. Il en est de même 
avec le tannin et la pyrocatéchine, de telle sorte que l'addition d’un borate 
alcalin, équivalant avec ces substances à l'addition d’un acide, ce sel agit, 
dans ce cas, comme un véritable retardateur. 

» Mais cette réaction ne se produit pas avec les isomères de la pyroca- 
téchine : l’hydroquinone et la résorcine. Elle ne se produit pas non plus 
avec les autres révélateurs usités aujourd’hui, l’iconogène (sel de soude de 
l'acide amidonaphtol &8-sulfonique) ou le chlorhydrate d’'hydroxylamine. 
Ici le borax, ne donnant naissance à aucun acide, agit seulement par 
son alcalinité, devient un excellent accélérateur, et peut entrer, comme 
sel, dans la composition des bains développateurs. 

» Une solution de 2° de borate de soude dans 100f" d’eau, à laquelle on 
ajoute 25 d'acide pyrogallique ou de pyrocatéchine, ne possède aucune 
action révélatrice, tandis que si l’on ajoute à la même solution 25° d’hydro- 
quinone ou 2% d’iconogène, les clichés s’y développent parfaitement et 
d’une facon tout à fait normale. » 


CHIMIE. — Sur les affinites de l'iode à l’état dissous. Note de MM. Henri 
Gaurier et GEorGes Cnarpy, présentés par M. A. Cornu. 


« Nous avons montré, dans une précédente Communication (‘), que les 
solutions d’iode dans différents liquides présentent une gamme continue 
de colorations allant du violet au brun‘’et! qu’à ces couleurs différentes 
semblent correspondre des condensations moléculaires différentes. Nous 
avons cherché si ces différences d’état n’introduisaient pas de modification 
dans les actions chimiques de l’iode. Après de nombreux essais, nous 
avons pu obtenir une réaction indiquant une différence bien nette entre 
les diverses solutions. 

» Lorsqu'on agite du mercure pur avec une solution quelconque d’iode, il 
se forme toujours un précipité vert d’iodure mercureux. Mais, si le mercure 
contient de petites quantités d’un autre métal, l’iode se combine avec ce 


(1) Comptes rendus, séance du 27 janvier 1890. 
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dernier en proportions variables, suivant la nature du dissolvant employé. 
Le phénomène est particulièrement net avec l’amalgame de plomb, la cou- 
leur jaune de l'iodure de plomb permettant de suivre facilement la marche 
de la réaction. 

» Une solution brune d’iode (alcool, éther, acétone), agitée avec de l’a- 
maloame de plomb, donne un précipité jaune d’iodure de plomb, et cela 
tant qu’il existe dans le mercure des traces de ce métal. Lorsque le préci- 
pité prend une teinte verte, le mercure qui reste est complètement pur. 

» Au contraire, une solution violette ( sulfure de carbone, chloroforme ) 
donne, dans les mêmes conditions, un précipité vert analogue à celui que 
fournit le mercure pur. Enfin pour des solutions présentant une teinte 
intermédiaire, on obtient un précipité de couleur intermédiaire entre le 
jaune et le vert. 

» En opérant avec un grand nombre de dissolvants, on peut obtenir une 
série de précipités dont les couleurs forment une gamme continue du 
jaune au vert. L'ordre dans lequel on range ainsi les dissolvants est le même 
que celui qu'on obtient en les classant d'apres la couleur des solutions d’iode. 

» La coloration du précipité est indépendante de la concentration de la 
solution d’iode et de la proportion de plomb contenue dans l'amalgame. Du 
mercure, contenant des traces de plomb, donne avec une solution brune 
un précipité jaune, tandis qu'un amalgame, assez riche en plomb pour 
être pâteux, forme avec les solutions violettes un précipité vert. 

» Pour vérifier que ces différences de coloration du précipité corres- 
pondaient bien à des différences de composition, nous avons effectué un 
certain nombre de dosages. Il est assez difficile de séparer complètement 
le précipité du mercure métallique qui s'éteint au contact de la solution 
d'iode. Néanmoins nous avons pu, par des lévigations répétées, en isoler 
une quantité suffisante pour la soumettre à l'analyse. Voici les résultats 
obtenus pour quatre liquides pris dans les quatre groupes de colorations 
que nous avons distingués dans notre première Communication : 


Proportion pour 100 


Dissolvant. d'iodure de plomb. 
Sulfure déCarhons Re OS. 7512 
BENIN A. OA 2 SEE 7:33 
Bromure d'éthyle re CE 8,43 
A l0OO ares OU CRC RS 100,00 


» Les trois premiers nombres, quoique nettement croissants, présentent 
des différences très faibles. La réaction se renverse donc presque com- 
plètement, en passant du troisième au quatrième groupe. 


ii 
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» En examinant de plus près le phénomène, nous avons constaté que, 
par l’action d’une solution brune sur du mercure pur, il se forme d’abord 
de l’iodure mercurique qui reste en dissolution, tandis qu'avec une solu- 
tion violette il se forme immédiatement de l’iodure mercureux, avant 
mème que la majeure partie de l’iode ait disparu. La même chose se 
passe avec l’amalgame de plomb. Il se forme, avec les solutions brunes, 
de l’iodure mercurique qui, réagissant sur le plomb, donne de l’iodure de 
plomb et de l’iodure mercureux. Ce dernier est transformé, par l'excès 
d’iode, en iodure mercurique, et l’on ne doit, par suite, voir apparaître 
l’iodure mercureux que lorsque la totalité de l’iode est entrée en combi- 
naison. Le o pour 100 de mercure obtenu avec l'alcool tient à ce qu'où 
n'a pas poussé l'opération jusqu’à disparition complète de l’iode dissous. 

» La solubilité de l'iodure mercurique n’est d’ailleurs pas le facteur 
principal du phénomène, car elle est du même ordre de grandeur dans Les 
différents dissolvants employés. Nous avons trouvé, à 15°, les coeffi- 
cients suivants : 


SENS) Lerrees loheiyt oct 2 Rico L'R-LOR RS ES NS 0,908/42 


Bromure:d'éthples sit On AU LUEUR 0,00993 
Bosgnelent 2h Ce tunes cob4ghest 0,00217 
OISE COR PE RE 2 A 0,00280 


» Il résulte donc, ces expériences décrites ci-dessus, que les solations 
violettes d’iode, qui contiennent ce corps à un état moléculaire plus simple, 
ont une tendance à former tout d’abord de l’iodure mercureux, tendance 
d'autant plus marquée que le dédoublement de l'iode est plus avancé. Ce 
phénomène peut, croyons-nous, être rapproché de ceux que M. Berthelot 
a étudiés sous le nom de tendance à la conservation du type. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers y-cyanacétoacétiques et les éthers imidés 
chlorés correspondants. Note de MM. A. Harrer et À. Hein, présentée 
par M. Friedel. 

« Dans une Communication précédente (!) nous avons fait voir que le 
y-cyanacétoacétate d’éthyle prend naissance en traitant le monochloracéto- 
acétate d’éthyle par du cyanure de potassium 


CH2CI.CO.CH2.CO? C?H° + CAz.K = CAz.CH?.CO.CH?, CO?.C?H°+K CI. 


(:) Comptes rendus, t. CVI, p. 516. 


7: 
U. R., 1890, »* Semestre. (T. CXI, N° 18.) 80 
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» Nous avons fait subir à cet éther une série de réactions qui nous ont 
permis de le transformer en acide citrique. La synthèse de cet acide nous 
a permis de conclure que l’éther monochloroacétoacétique dont nous 
sommes partis renfermait du dérivé y à côté du dérivé z. | 

» Nous avons repris cette synthèse dans le but de préparer une certaine 
quantité de cet acide, pour en faire l'analyse ainsi que celle de quelques- 
uns d’entre ses sels. Nous avons aussi étudié les produits intermédiaires 
qui se forment dans le cours des transformations. 

» y-cyanacétoacétate d’éthyle CAz.CH?.CO.CH*.CO*C?H5. — Déjà 
décrit, ce corps est toujours souillé d’un peu d’éther chloré qu'il n’est 
pas possible d'éliminer. 11 renfermait 8,08 pour 100 d'azote au lieu de 
9,03 qu'exige la théorie. 

» Cet éther, tel que nous l’avons isolé, constitue un liquide huileux, 
incolore, mais jaunissant au contact de la lumière. Il bout à 135°-135° 
[H — 4o%% à 45], Des rectifications répétées le décomposent. 

» Action de l'acide chlorhydrique. — Quand on introduit 10% d’éther 
y-cyané, étendu de son volume d'alcool anhydre, dans 50° à 40% d'alcool 
absolu saturé d'acide chlorhydrique et maintenu dans la glace, le mélange 
s'échauffe, et, dans la plupart des essais, il ne tarde pas à se déposer du 
chlorhydrate d’ammoniaque. Le liquide, séparé des cristaux, renferme « 
une huile chlorée ainsi que de l'éther acétone-dicarbonique. Mais il arrive 
qu'il ne dépose pas de sel ammoniac. Dans ce cas on évapore dans le 
vide, et le résidu, broyé avec du sable fin, est épuisé avec de l’éther. 

» La solution éthérée, réduite, nous a fourni, à deux reprises seule- 
ment, des aiguilles fines et blanches répondant à C'H'*CIAz O*. Comme 
ses propriétés l’indiquent, ce corps n’est autre chose que le chlorhydrate 
d’éther imidé de l’acétone-dicarbonate d'éthyle. 


C2H5,CO?. CH?.CO.CH2.CAz + C?H° OH + HCI 
AzZHHCI 
— C’H°.CO*.CH?.CO.CH?.C 
NOC2HS 


, , . , . 
L'eau décompose ces cristaux en chlorhydrate d ammoniaque et en une 
huile qui présente les réactions de l’éther acétone-dicarbonique 


AzHHCI 
C?H5,CO?,CH2.CO.CH2. C2 + H2O 
NO 


= C°H°.CO*.CH?. CO.CH?.CO OC?H° + AzH'CL 
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» Action de l'acide chlorhydrique en présence d'alcool méthylique. — On 
dissout le +-cyanacétoacétate d’éthyle dans deux ou trois fois son poids 
d'alcool méthylique, et la solution, bien refroidie, est saturée d'acide 
chlorhydrique sec. Il se forme un dépôt d'aiguilles qui, après lavage à 
l'alcool et à l’éther, fondent à 122° en se décomposant. Ce corps repré- 
sente 1 molécule de chlorhydrate d’éther méthyle-imidé de l'acétone- 
dicarbonate d'éthyle, plus 1 équivalent d’acide chlorhydrique 


C*’H°.CO*.CH?.CO.CH?.CAz + CH'OH + 2HCI = C8C'5 CI AzO". 


» Traité par de l’azotate d'argent, il cède la moitié de son chlore. L'autre 
moitié n’est atteinte qu'après ébullition préalable avec de la potasse. 

» Soumis à l’ébullition avec de l'alcool étendu d’eau et légèrement aci- 
dulé, il se décompose en sel ammoniac et en un produit huileux chloré. 

» y-cyanacétoacétate de méthyle CH*.CO?.CH?.CO.CH?.CAz. — Cet 
éther a été préparé comme son homologue supérieur. L'opération se fait 
au sein de l’éther absolu. 

» Dans cette réaction, il se forme encore un mélange d’éther x et y cya- 
nés qu’on sépare au moyen du carbonate de soude. à 

» Le--cyanacétoacétate de méthyle, rectifié récemment, se présente sous 
la forme d’un liquide assez épais, incolore, mais jaunissant rapidement. Il 
bout à 217°-218° à la pression normale, et à 127°-128° (H — 20%" à 3omm), 
Il ne cristallise pas, même à une température très basse. 

» Comme l’éther éthylé, ce corps renferme encore un peu du composé 
chloré qui lui a donné naissance et qu’il est impossible d'éliminer. 

» Action de l'acide chlorhydrique au sein de l'alcool méthylique. — On 
opère dans les mêmes conditions que celles indiquées à propos de l’éther 
éthylé. On obtient une abondante cristallisation de prismes blancs enche- 
vêtrés, fondant à 144° en se décomposant. On peut envisager ce corps 
comme le chlorhydrate d’éther imidé de l’acétone-dicarbonate de méthyle, 
plus une molécule d'acide chlorhydrique 


C Az. CH2 CO :CH2 CO?CH* + CH°'OH <2HCI = C'H'°CLAZO* 

» Ilest soluble dans l’eau et dans l'alcool. La potasse, l'alcool acidulé, 
l’azotate d'argent se comportent à l'égard de ce corps comme avec son 
analogue dérivé du -cyanacétoacétate d’éthyle. 

» Les recherches que nous venons d'exposer nous permettent de tirer 


les conclusions suivantes : | 
» 1° Le y-cyanacétoacétate d'éthyle traité par lalcool saturé d’acide 
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chlorhydrique se comporte, dans certaines conditions, comme un éther 
cyané à fonction acétonique et fournit un chlorhydrate d’éther imidé sus- 
ceptible de donner naissance à l’éther acétone-dicarbonique. 

» 2° Le même éther, ainsi que son homologue inférieur, traités par de 
l'alcool méthylique chlorhydrique, fournissent, en quantité pour ainsi 
dire théorique, des corps qui répondent à la composition de chlorhydrates 
d’éthers imidés chlorés. La formation de ces dérivés chlorés ne peut s’in- 
terpréter que de la façon suivante : il faut admettre que dans les conditions 
de l'expérience, l’éther y-cyanacétoacétique subit une transposition molé- 
culaire par suite de laquelle il fonctionne comme une molécule non saturée. 


La réaction peut alors se traduire 


CH*.CO*.CH°.COH — CH.CAz + 2HCI + CH'OH 
AzHHCI 
— CH*°.CO?.CH?.CHOH. CHCI.C7 
SOCH:? 
ou 
CH*°.CO*.CH = COH — CH°.CAz + 2H CI + CH* OH 


-AzZHHCI 
— CH, CO?.CHCI.CHOH. CHE. C/ 
SOCH: 


Ces formules montrent, en effet, qu'une molécule d'acide chlorhydrique 
peut facilement être éliminée par l’azotate d'argent, tandis que la seconde 
fait partie intégrante de l’éther. 

» Cette manière de traduire les réactions étudiées permet aussi de 
saisir la raison pour laquelle ces corps ne fournissent point d'éther acétone- 
dicarbonique. 

» Dans une prochaine Communication, nous donnerons les conditions 
dans lesquelles cet éther se produit, et comment nous avons réussi à faire 
des quantités notables d'acide citrique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Atecherches sur les conditions de la progression des 
tsopropylamines. Limite à la progression et développement du propylène. 
Note de MM. H. et A. Maznor, présentée par M. Friedel. 


« Nous avous opéré avec de l’iodure d'isopropyle et de l’'ammoniaque 
aqueuse, en proportion équimoléculaire : 
ÿ: 12 A "la température ambiante ; 2° à 1002 ; 3° au-dessus de r00°. 
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» Nousavons opéré aussi sur le chlorure d’isopropyle, vers 140. 

» Nous avons aussi déterminé l'influence de la température sur la pro- 
gression des isopropylamines et assigné les conditions de la limite à cette 
progression. 

» 1. Action de l’iodure d'isopropyle sur l’ammoniaque aqueuse très con- 
centrée, en Proportion équiunoléculaire, à la température ambiante. — Cette 
action est lente, mais elle est complète. L’iodure d'isopropyle se trans- 
forme presque intégralement en iodhydrate de monoisopropylamine, sans 
quantité sensible d'iodhydrate de diisopropylamine. 

» On peut donc dire que, dans ces conditions, la progression s'arrête 
au premier terme des isopropylamines. 

» IL. Acton de l'iodure d'isopropyle sur l'ammoniaque aqueuse trés con- 
centrée, en proportion équimoléculaire, à 100°. — Cette action est assez 
lente : elle dure quatre jours environ, pour être complète. On obtient 
beaucoup d’iodhydrate de monoisopropylamine avec un peu d'iodhydrate 
de diisopropylamine. 

» L'iodhydrate d’ammoniaque, qui faisait défaut, quand on opérait à 
froid, devient ici abondant. Il dépasse même alors de beaucoup la propor- 
tion qui correspondrait à l’iodhydrate de diisopropylamine. Sa formation 
est corrélative, en partie, d’une élimination du propylène. Le propylène 
fournit un caractère précieux, qui s’accentuera dans les expériences sui- 


vantes. 
» INT. Action de l’iodure d’isopropyle sur l’ammoniaque aqueuse, en pro- 
portion équimoléculaire, au-dessus de 100°. — Nous avons fait deux expé- 


riences : l’une, plus rapide, à 155°-140° ; l’autre, plus lente, à 130°-120°. 

» Dans ces deux expériences, il se forme principalement de liodhydrate 
de monoisopropylamine, avec une quantité notable, quoique assez faible, 
d’iodhydrate de diisopropylamine. 

» La proportion d’iodhydrate de diisopropylamine est sensiblement la 
même dans les deux expériences, mais la quantité de propylène est beau- 
coup plus considérable dans la première, parce que la température a été, 
plus élevée. La comparaison de ces deux expériences montre que la pro- 
portion d’iodhydrate de diisopropylamine ne croit plus au delà d’une cer- 
taine valeur. Elle est limitée par le travail de destruction et de reconstruc- 
tion de la disopropylamine, à l’état de sel, en présence de liodure 
d’isopropyle. L'élimination du propylène en est la conséquence. | 

» IV. Conclusions d'ensemble sur les expériences relatives à l ’iodure d'iso- 
propyle. - y° A Ja température ordinaire, la progression ne dépasse pas 
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sensiblement le premier terme des isopropylamines; mais la transformation 
est totale ; 

» 2° À r00°, la progression arrive nettement au second terme; mais on 
constate déjà la formation du propylène; 

» 3° Au-dessus de 100°, la progression arrive plus rapidement au 
second terme, mais sans que la proportion d'iodhydrate de disopropyla- 
mine puisse dépasser une certaine limite. 

» La proportion de propylène est d'autant plus forte qu'on opère à une 
température plus haute. 

» La raison en est due à ce que le travail de reproduction de la diisopro- 
pylamine et l'élimination corrélative du propylène commencent plus tôt 
et portent sur plus de matière. 

» V. Action du chlorure d'isopropyle sur l’ammoniaque aqueuse, vers 
140°. — La progression arrive nettement encore au second terme; mais 
la transformation est loin d’être totale, parce que les isopropylamines for- 
mées sont en partie libres et ont peu d'affinité pour l'éther. 

» C’est là une différence très importante avec l'iodure d’isopropyle. 
Cependant le mode d’action des deux éthers est le même. Ils procèdent 
tous deux par simple union à l’ammoniaque et à l'isopropylamine, mais 
avec des énergies différentes. 

» VI. Conclusions d'ensemble sur les expériences relatives à l’iodure et au 
chlorure d'isopropyle. — En considérant l’ensemble des expériences, on 
voit que le chlorure d’isopropyle s’écarte de l’iodure d'isopropyle pour se 
rapprocher des chlorures orthopropylique, isobutylique, isoamylique, qui 
fournissent des amines libres. 

» Mais il y a cette différence essentielle, c'est qu'on obtient facilement 
la triorthopropylamine, la triisobutylamine, la trisoamylamine, alors qu'on 
ne peut aller au delà de la diisopropylamine. 

» I] sera intéressant, dans cet ordre de faits, de déterminer exactement 
l'influence du radical alcoolique secondaire qui entre dans les isopropyl- 
amines (!}). » : 


1 URL n" 0 can e + 0e ’ 3 . 
(?) Ces recherches seront exposées, en détail, dans les Annales de Chimie et de 
Physique. 
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ZOOLOGIE. — Le parasite du Hanneton. Note de M. Le Mouzr, 
présentée par M. Emile Blanchard. 


« Le Bulleun scientifique de France et de Belgique a publié, en 1888 et 
1899, la traduction d’une étude intitulée : De insectorum morbis qu fungis 
parasiis efficientur, par M. Krassilstschik de l'Université d'Odessa, ainsi 
qu'une analyse critique de cette étude, par M. Giard, professeur à la Sor- 
bonne. 

» Il résulte de cette publication que M. le professeur Metschnikoff a 
découvert, en 1878, dans les larves de l’Anisoplia austriaca (ou Hanneton 
du blé}, une affection bactérienne et une muscardine verte, provoquée par 
un Champignon du genre /saria, qu'il nomme /saria destructor. 

» Cette muscardine présentait beaucoup d’analogie avec celle du ver à 
soie et permettait de supposer une propagation facile. 

» M. Cienkowsky affirmait, de plus, la possibilité d’une culture de 
l’Zsaria en dehors de l’organisme vivant, et, en effet, cette culture fut ob- 
tenue dans de la trempe de bière de maïs par M. le professeur Metschnikoff, 
aidé des conseils de M. Verigo, chimiste à Odessa. 

» En 1884, M. Krassilstschik, s'inspirant des travaux de M. Metschni- 
koff et de ses propres découvertes, réussissait à produire artificiellement 
l’Zsaria destructor et, ayant obtenu une certaine quantité de spores absolu- 
ment pures de ce champignon, les répandait dans un terrain infesté par le 
Cleonus punctiventris, coléoptère ravageur de betteraves, et pouvait constater 
des destructions épidémiques bien nettes frappant, au bout de quinze jours, 
de 55 pour 100 jusqu’à 80 pour 100 de ces insectes. 

» La lecture de cette publication nous suggéra l’idée de rechercher si le 
principe découvert par les savants russes ne trouverait pas également son 
application contre le Hanneton, qui cause en France de si grands dégâts, 
et nous nous décidàmes à rechercher le parasite même du Hanneton. 

» Le canton de Gorron ne se prêtait pas à nos expériences, car la sortie 
des Hannetons ayant eu lieu cette année, la terre ne contenait que des 
œufs dont l’éclosion n’était pas encore commencée. Mais à Céaucé, dans 
l'Orne, nous possédons un autre syndicat et avec lui un vaste champ d’ex- 
périences, et c’est sur le territoire de cette commune que, après bien des 
fouilles, nous eùmes la satisfaction de trouver ce que nous cherchions, 
c’est-à-dire le parasite du Hanneton. 

» Dans une prairie très inclinée, dépendant de La Pierre, propriété de 


( 654 ) 
M. Le Marchant, les larves du Hanneton se trouvaient en si grand nombre 
que la récolte du foin avait été à peu près nulle et que le gazon s’enlevait 
partout à la main avec la plus grande facilité. 

» Au nombre des larves que nous avons mises à découvert, le 28 jui 
dernier, nous en avons trouvé dont la mort était de date récente, et qui 
présentaient celte particularité qu'elles étaient complètement couvertes 
d’une sorte de moisissure blanche qui non seulement envahissait tout le 
corps de l'insecte, mais se développait, en outre, dans tous les sens, à tra- 
vers la terre. La proportion des vers atteints par rapport aux vers sains 
était d'environ 10 pour 100, 

» M. Giard, que nous mimes aussitôt au courant de notre découverte, 
nous assura que nous avions mis la main sur un fait très intéressant et nous 
engagea à continuer nos expériences et, notamment, à mettre des vers 
momifiés au contact de vers sains : ce qui fut fait. 

» Moins de quinze jours après, tous nos vers avaient contracté la ma- 
ladie et présentaient absolument le même aspect que ceux que nous avions 
découverts dans la prairie de Céaucé. 

» Le ro septembre, c'est-à-dire plus de deux mois après notre première 
observation, nous fimes un nouveau voyage à Céaucé et de nouvelles 
fouilles dans le terrain réservé. Cette fois, nous eùmes la satisfaction de 
constater que les vers malades se rencontraient en bien plus grand nombre 
et que leur proportion qui, au mois de juillet, était de 10 pour 100 se 
trouvait avoir atteint 6o à 70 pour 100. 

» De plus, les vers n'ayant pas encore succombé présentaient une co- 
Joration différant essentiellement de ce que l’on remarque habituelle- 
ment. Enfin, il n’est pas jusqu'à l'aspect général de la prairie qui n’eût subi 
une transformation complète. L'herbe ne s’arrachait plus à la main; des 
racines nouvelles s'étaient formées. 

» Que conclure de cette observation, sinon que le parasite ayant fait 
périr la plupart des vers blancs dans la prairie de M. Le Marchant, et les 
autres portant déjà le germe de la maladie, l'herbe a pu repousser, tandis 
que dans la prairie voisine les larves ont continué leurs ravages. 

» Nous avons renouvelé notre expérience de cabinet en mettant des 
vers sains au contact des vers momifés. Cette fois, moins de huit jours ont 
suffi pour faire périr tous les vers, et il nous a été possible de suivre, no- 
tamment sur l’un d'eux, tous les progrès de la maladie. 

» Habituellement, les vers blancs noireissent immédiatement après leur 
mort el se vident, ne laissant plus que la tête et la peau. 


L 
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» Chez les vers parasites 1l n’en est pas ainsi : le corps reste bombé et 
conserve sa forme; mais, sous la peau, on remarque une teinte rosée qui 
nous sert, depuis, à reconnaitre @ priori les vers malades. Bientôt cette 
teinte devient moins prononcée et, à travers la peau, on commence à 
constater la présence des champignons. Puis, enfin, ceux-ci percent la 
peau d’abord près de la tête ét envahissent peu à peu le thorax, l'abdomen 
et couvrent enfin tout le corps de l’insecte. 

» Le-28 septembre, nous avons fait un nouveau voyage à Céaucé : 
cette fois, 1l nous a été presque impossible de trouver des vers vivants, 
tandis que les vers parasités se rencontraient en très grand nombre. 

» Leur présence nous était toujours signalée par de longues traînées 
blanches s’écartant jusqu'à 7% ou 8° et parfois davantage du ver conta- 
miné. Ces trainées semblaient se développer ainsi vers de nouvelles larves 
auxquelles la maladie ne tarderait pas à être communiquée par le seul con- 
tact des spores du parasite. 

» Nous avons également recueilli un certain nombre de larves mortes, 
mais ne laissant pas apercevoir le parasite. Toutes ces larves possédaient 
la coloration rosée dont nous parlons plus haut, et, dès le lendemain, dans 
notre cabinet, on pouvait voir s'effectuer la sortie du champignon. 

» Toutes ces observations nous paraissent suffisamment concluantes; il 
ne nous reste qu'une chose à déterminer : c’est la nature du parasite dé- 
couvert. Cette détermination obtenue, nous entreprendrons la culture 
artificielle de ce champignon et ferons des essais d’infestation sur des ter- 
rains où la présence des vers blancs nous aura été signalée. » 


BOTANIQUE. — Sur les moisissures du cuivre et du bronze. Note 
de M. Rarnarz Dusois, présentée par M. Duchartre. 


« Beaucoup de phénomènes que l’on attribuait autrefois à des actions 
chimiques, physiques ou mécaniques, sont aujourd'hui, grâce à l'étude 
plus approfondie des êtres vivants inférieurs, rentrés dans le domaine de 
la Physiologie. 

» De nombreuses observations ont démontré que ces êtres inférieurs 
peuvent se développer dans des milieux que l’on croyait absolument im- 
propres à toute manifestation vilale. | 

» Dans ces temps derniers j'ai pu observer, dans des solutions de sul- 
fate de cuivre concentrées, neutralisées par l’ammoniaque et servant à 
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l'immersion des plaques gélatinées employées en photogravure, des flo- 
cons blanchätres de mycélium cloisonnés, présentant de grandes analo- 
gies avec ceux des Pericillium et des Aspergillus. Ces mycéliums se déve- 
loppent rapidement et fructifient dans le liquide de Raulin, tandis qu'ils 
restent à l’état de mycéliums dans les solutions cupriques ("). 

» Si l’on verse sur une pièce de monnaie de bronze, préalablement 
décapée à l’acide azotique et bien lavée, une solution neutre de sulfate de 
cuivre renfermant ces mycéliums et que l’on place cette pièce sous une 
cloche humide pour éviter une évaporation trop rapide, on ne tarde pas à 
voir la solution changer de couleur dans les points où se trouvent rassem- 
blés les mycéliums. Lorsque le liquide cuprique est complètement évaporé, 
la surface de la pièce de bronze est parsemée de taches d’un vert malachite 
caractéristique, semblable à la patine du plus beau bronze antique. Ces 
taches correspondent précisément aux points où les flocons de mycéliums 
s'étaient déposés. 

» Parfois on observe une seule tache verte d’hydrocarbonate de cuivre, 
au niveau du point où se trouvait un flocon, le reste de la surface étant 
seulement recouvert par le sulfate de cuivre non modifié, qui a conservé 
sa coloration bleue et s’est simplement déposé sur la pièce de bronze par 

_évaporation du liquide. 

» Les pièces qui accompagnent cette Note montrent très nettement le 
phénomène que nous décrivons. 

» Pour acquérir la certitude complète que la transformation en mala- 
chite du sulfate de cuivre, en contact avec la monnaie de bronze, était 
bien due à l’activité vitale de notre moisissure, nous avons stérilisé à l’au- 
toclave d’autres pièces de bronze et une partie du liquide renfermant les 
mycéliums. Le sulfate de cuivre s’est déposé sans altération, et nous 
n'avons vu se produire en aucun point la teinte verte du bronze antique. 

» La présence du cuivre ou du bronze métallique n’est pas indispen- 
sable pour la transformation du sulfate de cuivre en hydrocarbonate par 
les moisissures : il suffit que le liquide de culture soit mis en contact avec 
un Corps qui s'oppose à ce que la réaction du milieu de culture devienne 


(*) L'étude morphologique de ce Champignon, dont M. Lachmann a bien voulu se 
charger, n’est pas assez avancée pour qu'il soit possible de décider si ce mycélium 
appartient au Penicillium glaucum dont on a déjà signalé la présence dans des solu- 
tions cupriques, où à une espèce nouvelle, comme sembleraient l'indiquer certains ca- 
ractères relevés par notre collègue en botanique. 
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acide. Les deux fragments de marbre, qui accompagnent les pièces de 
monnaie, montrent que la solution a pris une teinte verte très manifeste 
sur l’un d’eux qui avait été imprégné de solution non stérilisée, tandis que 
l’autre présente une coloration bleue indiquant que le sulfate de cuivre 
n'a pas été modifié. 

» Ces faits sont intéressants parce qu’ils montrent bien avec quelle 
énergie les êtres vivants peuvent agir sur la matière inorganique, et com- 
bien il est important de tenir compte de leur activité dans certains phéno- 
mènes, qui paraissent être du domaine des réactions des corps bruts, et par- 
ticulièrement dans les causes d’altération des métaux et dans la formation 
de certains corps minéraux (!}. » 


ANTHROPOLOGIE. — Étude sur les ateliers de polissage néolithiques de la vallée 
du Lunaïn et sur le régime des eaux à l’époque de la pierre pole. Note de 
M. Armaxp Vimé, présentée par M. de Quatrefages. 


« Plusieurs des stations préhistoriques de la vallée du Lunain (Seine-et- 
Marne) (?), dans le cours moyen de la rivière et sur la rive droite, sont 
situées au milieu d’un banc de sables et de grès tertiaires qui se rattache à 
celui de Fontainebleau et de Nemours. 

» Comme le grès dur est une excellente matière pour polir le silex, 
il était naturel de penser qu’aux temps néolithiques plusieurs de ces ro- 
chers avaient servi au polissage des haches. Mais jusqu'ici un seul avait été 
signalé, la Roche-au-Diable. 

» Nous venons d’en trouver dix autres, ce qui, croyons-nous, constitue 
avec les polissoirs du gué de Beaumoulin, près de Nemours, un des grou- 
pements les plus remarquables que l’on connaisse. 

» Un seul de ces polissoirs est situé dans la vallée, comme la Roche-au- 
Diable, tous les autres étant sur le plateau, non loin du bord de la vallée. 
Huit d’entre eux sont en grès dur, à grain fin et serré (cliquart), les deux 
autres étant en grès tendre ordinaire. 


» Les deux premiers sont situés près du hameau des Gros-Ormes, commune de 


(*) Laboratoire de Physiologie générale et comparée de la Faculté des Sciences de 


Lyon. 
(2) Voir Comptes rendus, t. CIX, n° 4 (1° juillet 1889). 
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Lorrez-le-Bocage (Seine-et-Marne), à 86om de l'importante station des Pierrières que 
nous avons déja signalée. 

» Le premier a la forme d’un ellipsoïde irrégulier dont les axes ont 1,60 et 1" 
et qui s'élève de 70°" au-dessus du sol, Il porte cinq rainures en forme de cuvettes, 
produites par le plat des haches, et quatre rainures en forme de fuseaux allongés pro- 


duites par les côtés des haches. 

» Les premières ont de 20°" à 24°" de long et 12% de large, les dernières ont de 
a4en à 35cm de long, de 5m à 8em de large et de 3°" à 6°" de profondeur. 

» La surface des unes et des autres est d'un poli absolument parfait. Sur tout le 
rocher on remarque en outre des traces de frottement tout aussi nettes, mais bien 
moins développées que les rainures principales. 

» Le second, à 165" au nord du premier, ne porte qu’une seule rainure et une 
petite surface plane. | 

» Nous signalerons parmi les pièces les plus remarquables trouvées près de ces po- 
lissoirs une belle hache en grès lustré de 10°" de long, 5° de large et 3°* d'épaisseur, 
complètement polie, intacte, et à section d’un ovale parfait. 

» Le troisième polissoir, situé sur le territoire de Paley, près du moulin del Æépi- 
tal, est un gros rocher de 2% sur 1,40 et o",90 de hauteur, qui porte quatre grandes 
rainures produites par les côtés des haches, deux cuvettes produites par leur plat, et 
une grande surface plane. Il est dans la vallée. 

» Le Lunain passe à environ 80" de là, et il est fort probable que les polisseurs de 
silex de cet endroit allaient chercher à la rivière l’eau nécessaire à leur industrie, car 
nous avons trouvé au pied de ce rocher trois fragments de poterie préhistorique, l'un 
noir, les deux autres rouges, à pâte grossière, mal cuite et remplie de gravier. 

» On nous signale au même endroit, mais sur la pente, cinq autres polissoirs. Nous 
ne les faisons pas entrer en ligne de compte et nous ne les décrivons pas, car nous ne 
les avons pas encore vérifiés. 

» Les sept polissoirs suivants sont situés entre Ténières et la Noue-Blondeau, à l’en- 
droit le plus pittoresque du plateau. 

» Le premier ne présente qu’une seule rainure, assez profonde; le deuxième une 
surface plane, de 45°% sur 15° dans ses plus grandes dimensions. 

» Le troisième porte une vaste surface plane de 4o°" sur 30°", et une belle rainure 
de 34° de longueur. 

» Le quatrième, à 2" du précédent, porte une rainure en forme de cuvette allongée 
de dimensions inusitées : Got” de long, 20% de large et 8e dans sa plus grande pro- 
fondeur, . 

» Le cinquième est le plus beau de tous : il a dà servir pendant fort longtemps, car 
toute la partie supérieure du bloc de grès a été frottée et usée et ne forme plus qu'une 
seule surface horizontale, presque plane et polie comme le plus beau marbre et sur 
laquelle on distingue à peine, et seulement au toucher, les traces de six rainures dont 
cinq provenant des côtés des haches et une de leur plat. 

» Le sixième, à quelques pas plus loin, est identique au précédent, sauf que la sur- 
face plane, au lieu d'être horizontale, est très inclinée sur la verticale. 

» Enfin le septième, situé à 150% au sud-est du beau menhir de la Pierre-Fitte, 
porte une surface plane et polie de 70° sur 30m, 
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» Tels sont ces ateliers de polissage qui se développent sur une lon- 
gueur de 2500 environ et qui ont servi certainement à polir presque 
toutes les haches de cette contrée, ‘car dans les stations de la vallée supé- 
rieure 1l n'existe aucune roche propre au polissage. 

» Nous nous sommes demandé pourquoi la grande majorité de ces 
polissoirs se trouvait sur la colline et non dans la vallée, où 1l semble tout 
d'abord qu'il eût été plus naturel d'établir les ateliers, car on y eût 
trouvé des grès en quantité plus que suffisante et de l’eau bien’ plus abon- 
damment. 

» Était-ce donc que les crues du Lunain rendaient la vallée inhabitable 
au moins à une certaine époque de l’année ? 

» Nous ne le pensons pas, et nous avons au contraire tout lieu de croire 
que les crues étaient alors moins fortes qu’à l’heure actuelle. 

» Et, en effet, les plateaux aujourd’hui dénudés pour la culture étaient 
couverts de bois : au lieu de s’écouler tout d’un coup dans le fond de la 
vallée en causant des débordements au printemps, et laissant la rivière 
presque à sec en été, les eaux provenant des grandes pluies et de la fonte 
des neiges s’emmagasinaient dans la mousse et les racines des arbres 
et filtraient peu à peu dans le sol en formant des sources nombreuses et 
intarissables. Et ceci n’est pas une simple conjecture. Car, sans parler 
des deux minces sources qui existent encore dans les pentes de Ténières, 
voici que sur le plateau même de la Noue-Blondeau nous venons de con- 
stater les traces d’une ancienne source depuis longtemps disparue. 

» Nous avons trouvé une couche de tuf, évidemment d’origine fontigé- 

nique, dont la base est quaternaire et la partie supérieure contemporaine 
de l'homme civilisé, comme le témoignent les fragments de briques qu’on 
y rencontre. 
_ » C’est un calcaire blanc ou jaunàtre, qui empâte tous les débris du sol, 
calcaire de Château-Landon, quartz, boue, sable, charbon, débris de 
brique, et, de place en place, des couches de feuilles, de menus bran- 
chages, des herbes et des graminées. 

» Beaucoup de végétaux n’ont pas été simplement incrustés dans le tuf, 
mais ont subi une véritable pétrification, se sont transformés en carbonate 
de chaux, tout en conservant leur forme et parfois leur couleur, tandis que 
d’autres fragments ne sont encore que carbonisés ou même moins décom- 
posés. Il est donc incontestable qu'il existait [à une ou plusieurs sources 
et il est raisonnable de penser que c’est de là, plutôt que de la rivière, que 
les polisseurs de silex tiraient l’eau nécessaire à leur industrie. 
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» Dès lors, il n’est pas étonnant qu’ils aient établi leurs campements et 
leurs ateliers sur les plateaux bordés de deux ou trois côtés par des pentes 
assez raides et dans une position bien plus facile à défendre que la vallée 
contre leurs ennemis, hommes ou bêtes sauvages. » 


GÉOLOGIE. — Sur la formation des accidents de terrain appelés rideaux. 
Note de M. A. pe Lapparenr, présentée par M. Daubrée. 


« Dans la séance du 7 juillet 1890, M. Henri Lasne a présenté à l’Aca- 
démie une Note sur la formation des brusques ressauts de terrain qui 
interrompent la pente des vallées dans le nord de la France, où ces 
accidents sont connus sous le nom de rideaux. M. Lasne y voit la trace 
de glissements, accomplis le long des diaclases ou fentes du terrain de 
craie, et déterminés par des affaissements dont la cause doit être cher- 
chée dans la dissolution de la craie par les nappes d'eau qu'elle emma- 
gasine. 

» Ayant, depuis de longues années, étudié le phénomène des rideaux, 
non seulement dans la région picarde, mais dans le nord-est et l’est de la 
France, je suis arrivé à des conclusions tout à fait différentes, que je de- 
mande la permission d'exposer brièvement. 

» En premier lieu, la corrélation remarquée entre les directions des 
rideaux et celle des diaclases ne saurait rien prouver. Les rideaux étant 
parallèles aux divers éléments de chaque vallon et ceux-ci, comme l’a 
démontré M. Daubrée, reproduisant toujours les principales directions de 
fissures, il est naturel que ces dernières se retrouvent aussi dans les res- 
sauts en question. 

» Ensuite, je puis attester que des rideaux bien caractérisés se rencon- 
trent, dans les mêmes conditions de nombre et de parallélisme, sur les 
affleurements oolithiques des Ardennes et de la Lorraine ; enfin qu'on en 
observe aussi des séries très nettes, par exemple entre Rethel et Saulces, 
sur des affleurements argileux comme celui du gault:; toutes formations 
où la dissolution par les nappes d’eau ne saurait s'exercer comme M. Lasne 
l’'admet, bien gratuitement d'ailleurs, pour la craie. 

» De plus, les rideaux sont exclusivement concentrés sur les bandes de 
terre labourée ; ils ne pénètrent pas dans les bois adjacents et, lorsqu'un 
versant s’aplatit, de manière à permettre le labourage en lignes suivant la 
pente, il n’est pas rare de voir succéder, à une série de rideaux parallèles 
au thalweg, une autre qui lui est perpendiculaire. 
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» De là peut se déduire l'explication très simple du phénomène : Les 
rideaux sont l'effet de la régularisation, par le labourage, de tous les accidents 
naturels qui unterrompent la régularité de la pente d’un versant. Ces accidents 
consisteront le plus souvent dans les différences de dureté : quelquefois 
l’affleurement d’une diaclase pourra s’y manifester; d’autres fois, ils 
résulteront d’un ancien éboulement. | 

» Il convient d’ailleurs de remarquer que tous les versants un peu 
inclinés des vallées picardes étaient originairement boisés ; que l'effet du 
labourage est toujours de créer un gradin rectiligne à la jonction d’une 
terre et d'un bois ; et qu’ainsi le défrichement progressif a dû amener 
l’adjonction, aux terres labourées du thalweg, de bandes successives, 
quelquefois très étroites, chacune marquant un progrès nouveau de la 
culture. 

» Sur les terres argileuses des environs de Saulces, les rideaux ne se 
manifestent que là où les terres sont labourées. À la rencontre d’une 
prairie, ils s'interrompent, ou du moins ne se traduisent plus que par une 
ligne mal définie de bossellements ; il est clair que c’est une ligne de ce 
genre qui, régularisée par la charrue, a donné naissance au rideau. 

» Enfin, on s'explique sans peine que ces accidents soient tout particu- 
lièrement développés dans les vallées picardes. Leur production en grand 
exige, d’une part, un terrain homogène sur une grande épaisseur, de 
l'autre, une formation qui puisse donner, à la fois, un versant à peu près 
continu et une pente assez raide pour que la culture n’y soit commode 
qu’en lignes parallèles au thalweg. De tous les terrains, la craie est celui 
qui réalise le mieux ces diverses conditions. » 


+ 


GÉOLOGIE. — Contribution expérimentale à l'hustoire des dendrites 
de manganeése. Note de M. Sraniscas Meunier. 


« Depuis plusieurs années, je poursuis l’étude des réactions qui se dé- 
veloppent au contact de solutions métalliques et de fragments de carbo- 
nate de chaux. Le ruissellement sur des roches calcaires de maints produits 
dérivés des gîtes métallifères réalise à chaque instant dans la nature des 
conditions analogues et donne aux produits artificiellement obtenus une 
signification géologique qui en augmente très évidemment l'intérêt. C'est 
ainsi que le mode opératoire dont il s’agit parait avoir jeté du jour sur l’his- 
toire des amas de limonite et sur ceux de bauxite, en même temps que sur 
l’origine du gypse dans certaines de ses situations stratigraphiques. 


‘ 
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» À la même série appartient sans doute la production des variétés 
d'oxyde hydraté de manganèse qui, sous la forme de dendrites ou sous 
celle d’enduits continus dont le type est le wad des mers profondes, se 
rencontre dans un si grand nombre de conditions, et l’on pouvait ne pas 
prévoir les particularités qui la concernent. 

» En effet, tandis que l'immersion du calcaire dans la solution aqueuse 
du sulfate de fer détermine très rapidement le dépôt de l'hydrate ferrique 
ou limonite, rien de comparable à un dépôt d'acerdèse n’est la consé- 
quence du contact avec le carbonate de chaux des solutions de sulfate de 
manganèse : on peut laisser les choses à elles-mêmes pendant des semaines 
et des mois sans que la moindre trace d'oxyde noir ou d'un produit ana- 
logue se manifeste. ; 

» La raison de cette singularité me parut devoir être fournie avant tout 
par l’analyse de la matière constitutive des dendrites, et je m'aperçus 
que bien peu de recherches ont été faites jusqu'ici dans ce sens. Je choisis 
des dendrites de manganèse bien noires et se montrant à la loupe consti- 
tuées par la réunion de particules anguleuses qui sont très vraisemblable 
ment des cristaux juxtaposés en séries linéaires. Il est souvent malaisé 
d'isoler exactement la matière noire des particules provenant de la roche 
qui supporte les dendrites et dont on les sépare avec une pointe dure; tou- 
tefois, il est facile de tenir compte de ces impuretés et d'en faire abstrac- 
tion dans le calcul des analyses. 

» Ceci posé, un premier fait est remarquable : c'est qu'aucune des den- 
drites examinées ne consistait en hydrate de manganèse pur ; constamment 
le fer y était intimement associé et en proportion très notable. Voici quel- 
ques chiffres : à 


à IL. III. IV. 
Oxyde de manganèse (Mn?05)........ 77,2 6,3 75,9 75,2 
Oxyde. de far LEO ts de 4,7 6,3 7:9 78 
LA dde AS CET: dune nn RSS EEE 18,1 16,4 16,2 17,0 


» . Dendrites sur des marnes à fers de lance de Pantin (Seine). 
» I. Dendrites sur le grès calcarifère d'Orsay (Seine-et-Oise). 

» HIT. Dendrites sur le calcaire compact des caillasses d'Issy (Seine ). 
» IV. Dendrites sur le calcaire jurassique de Lussac (Vienne) (1). 


+ 


1 x x x ri ñ : 
(') On remarquera l’analogie de ces résultats avec ceux que Berthier a obtenus 
« 14 re s 1. + : £ 
dans l'analyse de la groroïlite. M. G. di Boccard a récemment trouvé dans une den- 
nt à ss Mor . / 2 3h À Th? 56 Q | G 771 1 , , 
drite de Monte Merlo : Mn?05 55,51, Fe2036,80, HO 17,069 (Rivista di Mineralogia 
e Cristallografia italiana, mars 1880). 
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» Dans plusieurs cas, les dendrites noires étaient associées à des bario- 
lures ocreuses plus ou moins foncées, trahissant la présence du fer, et c’est 
en conséquence de ces observations que je recommençai les expériences, 
en remplaçant la solution de sulfate de manganèse par une liqueur où ce 
sel fut mélangé à une proportion plus ou moins grande de sulfate de fer. 

» Dès ce moment, le manganèse cessa de se refuser aux précipitations, 
et des enduits noirs s’associèrent aux dépôts ocreux à la surface du cal- 
caire. Un grand nombre d'essais ont été faits parallèlement sur du marbre 
de Carrare, de la pierre lithographique de Solenhofen et du calcaire gros- 
sier de Puteaux, près Paris, avec des mélanges des deux sulfates en pro- 
portions variées. 

» Il suffit de très petites quantités de fer pour déterminer la précipita- 
tion de l'hydrate de manganèse. Celui-ci, tout en conservant d’une ma- 
mère nécessaire une faible proportion de fer combiné, se sépare des dépôts 
ocreux, soit en grains plus ou moins cristallins à leur contact, soit en 
taches disposées sur des parties de la pierre qui ne s’est pas rubéfée. Un 
fragment de marbre étant placé dans une conserve de verre au sein de la 
solution saline, on voit généralement la limonite se déposer sur la pierre 
et l’acerdèse dessous, sauf dans les points où le contact est trop intime avec 
la paroi de verre. Dans d’autres cas, on verra la limonite prendre encore 
la situation supérieure, et la matière noire se déposer le long des cassures 
plus ou moins verticales qui limitent les échantillons. 

» Cette matière noire, très adhérente à la roche, manifeste ordinaire- 
ment l’allure observée pour les dendrites naturelles : son dépôt, com- 
mencé en certains points d’éiection, irradie autour d’eux avec un dévelop- 
pement inégal dans les différentes directions. Il s'étale sous la forme de 
taches très variables dans leurs contours et plus d’une fois disposées en 
arborisations, rappelant de très près les modèles qu'on se proposait 
d’imiter. 

» Volontiers les dendrites artificielles se propagent dans les fissures des 
roches, pourvu que ces solutions de continuité ne soient pas trop étroites, 
et la forme des taches noires est alors la même sur les deux parois qui se 
regardaient : disposition souvent réalisée à la superficie des blocs de ro- 
ches. Enfin j'ai cimenté en grès des sables quartzeux mélangés préalable- 
ment de poussière calcaire. 

» IL semble que les faits qui précèdent, outre le bénéfice d’une nouvelle 
synthèse, procurent une notion intéressante en ce qui concerne une sorte 
d'entrainement par le fer, du manganèse inerte quand il est seul, en pré- 
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sence du carbonate de chaux. C’est comme si la couperose verte, en s’oxy- 
dant, rompait un équilibre préexistant et mettait en train une combinaison 
à laquelle elle ne prend qu’une part très restreinte. I 

» Outre les dendrites, j’ai obtenu des dépôts noirs continus compa- 
rables au wad, de sorte que la réaction étudiée parait devoir se réaliser 
dans les abimes sous-marins; il importe, d’ailleurs, d’ajouter à cet égard 
qu’on ne saurait remplacer les sulfates métalliques par les chlorures cor- 
respondants : aucune trace d’acerdèse n’a pu ainsi être précipitée. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. J. B. 
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